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COMPTE RENDU 


s DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 1* OCTOBRE 1855. 
PRÉSIDENCE DE M. REGNAULT. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


ZOOLOGIE. — Vote sur les Silures rapportés vivants des eaux douces de 
la Prusse en 1851; par M. A. VaLeNcEnxes. 


« J'ai communiqué à l’Académie, il y a déjà quatre ans, en 1851, le 
résultat de la mission qui m'avait été confiée par M. le Ministre de l’Agri- 
culture, afin de tenter de rapporter d'Allemagne certaines espèces de pois- 
sons fluviatiles, qu’on pouvait espérer de faire vivre dans les rivières de la 
France. 

» J'avais pris avec moi des Silures déjà forts, qui ont très-heureusement 
résisté aux fatigues du voyage. Le défaut de viviers convenables pour 
recevoir ces espèces fit qu'on mit les Silures dans l’un des grands réser- 
voirs de Marly. Des réparations urgentes de maçonnerie à faire aux parois 
verticales du réservoir ont obligé de le vider. Des que l’eau fut assez basse 
pour qu’on püt voir le fond, on aperçut mes poissons se débattre, en pleine 
vie, au fond de l’eau. 

» M. Seguy, architecte chargé du service des eaux de Versailles, dont 
j'ai déjà fait connaitre l’extrême obligeance, et à qui je me fais un devoir 
d'adresser mes sincères remerciments, me fit prévenir afin de me donner 
le plaisir de revoir les poissons qu'il avait fait prendre et que je n'avais 
pas touchés depuis quatre ans. Non-seulement ces animaux ont vécu dans 
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la pièce d’eau ou ils ont été placés, mais ils y ont beaucoup grossi, et ils 
se sont sensiblement engraissés. 

» Le plus gros Silure pesait 9“!,500. Aujourd’hui son poids est de 
11 kilogrammes, sa longueur est de 1",20, et sa circonférence, "mesurée 
aux pectorales, est de 0®,52. ° 

» La longueur et le poids d’un autre Silure ont beaucoup augmenté. 
Quand je lai mis dans le réservoir, il avait 0,80, aujourd’hui il en 
a 0,99. Sa circonférence aux pectorales est de 0",39, et son poids est 
de 5 500. 

Un troisième, long de 0",78, pèse 3 kilogrammes. 

» D’autres poissons," pris avant ceux dont je viens de donner les mes 
sures, ont été mis avec soin dans le réservoir voisin, dans lequel il y a lieu 
de croire que d’autres espèces ont dù passer, avant la fermeture des sou- 
papes, par le conduit de communication. 

» Toutes les personnes présentes affirment que les forces et l’activité de 
ces poissons étaient des plus grandes. 

» Je fais donc connaître à l’Académie le résultat heureux d’une expé- 
rience de quatre ans, et qui prouve que les poissons des eaux coulant sur 
les sables siliceux de la Prusse peuvent vivre et prospérer dans les eaux 
calcaires de la France. 

» Les poissons retirés du réservoir de Marly ont été placés provisoire- 
ment dans une autre grande pièce d’eau de Versailles, dite le réservoir de 
Gobert, où ils trouveront une abondante nourriture, mais dont les parois, 
verticales comme celles du premier, s’opposeront au développement des 
œufs comme cela a eu lieu pendant ces quatre années. 

» En faisant connaître ces faits importants, j'espère qu'il sera pris à 
l'avenir des mesures convenables pour mettre ces poissons dans des 
eaux où l’on pourra établir des frayères, et en obtenir la reproduction. 

» Une longue expérience fait dire que les poissons ne frayent pas dans 
des réservoirs profonds dont les parois sont verticales. Il est peut-être utile 
de rappeler ici certains faits. On sait que les poissons déposent leur frai 
sur des fonds de sable ou de gravier, en général peu profonds; ils choi- 
sissent les endroits sur lesquels un courant modéré fait filtrer l’eau entre 
les petites pierres, afin d'entretenir sa pureté et sa limpidité. Cette disposi- 
tion empêche les œufs d’être recouverts par une vase épaisse qui les détrui- 
rait promptement, Un trés-petit nombre d’espèces, telles que la Tanche, 
attachent leurs œufs sur les plantes aquatiques et près de la surface. La 
Perche lâche son frai en longs filaments noués en mailles serrées, ce qui 
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produit ces sortes de réseaux flottants, bien connus des personnes qui 
aiment à se livrer à la péche. 

» On voit, par ces observations, que la lumiere et la chaleur sont les 
conditions essentielles pour vivifier les œufs. L’habitude de la Perche 
explique comment elle se reproduit dans certains réservoirs, car elle ne le 
fait pas dans tous : comme tous les animaux, elle apprécie des circonstances 
qui nous échappent aisément et qui dépendent de la nature des eaux, de 
la température, de certains ombrages qui s'opposent à la reproduction. 
Les femelles de la plupart des autres espèces sont bien obligées de lâcher 
les œufs qui remplissent leurs ovaires ; ces œufs tombent au fond, et le 
défaut d’une lumiere assez vive, de chaleur suffisante les fait bientôt périr. 
Il y à lieu de croire qu’il en a été ainsi pour nos Silures qui ont été retrouvés 
dans l’état le plus satisfaisant. 

» La grandeur de ce poisson, la rapidité de sa croissance, son abondance 
sur les marchés d’un grand nombre de villes en Allemagne, méritent de 
fixer l'attention des économistes ; il est évident qu'il doit servir à augmenter 
Ja quantité de matières alimentaires fournie par nos eaux douces, où il a 
vécu déjà quatre années. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur la conservation des grains. (Extrait d’une Note 
à de M. Léon Durour.) 


« La lecture d’un Rapport de M. le maréchal Vaillant sur les greniers à 
colonnes chambrées de M. de Coninck m’a remis en souvenir qu'il y a 
déjà dix à douze ans je présentai à la Société centrale d’Agriculture, et 
plus tard, en 1850, à l’Académie des Sciences ( Comptes rendus, t. XXXI, 
p. 356), un procédé simple et économique pour conserver les céréales ei 
les préserver du charançon, de lalucite et de tout déchet. L'importance 
de la question, profondément sentie dans la présente année, justifie mor 
empressement à rappeler ce procédé qui en est aujourd’hui à sa vingtième 
année d’un succès complet et jamais démenti. 1] consiste à placer, immé- 
diatement après la récolte, le grain net et sec dans des tonneaux dont 
le disque supérieur défoncé est remplacé par un couvercle bien adapté, 
simplement pressé par une grosse pierre. On pourrait lui substituer un 
couvercle à coulisses. Ces tonneaux sont placés debout en séries le long 
des murs ou des parois du grenier. Ce sont autant de colonnes de grains, 
et la capacité du grenier se trouve ainsi triplée. Il est bien entendu que ce 
dernier sera sec, mais il doit être obscur et il faut en tenir les contrevents 
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ou volets habituellement fermés. Nulle nécessité, suivant moi, de frapper 
immédiatement le grain par des courants d’air. Celui-ci est le véhicule 
de beaucoup d’agents de destruction impalpables, et la lumiere favorise le 
développement de plusieurs germes. 

» Dans cette longue série d’années, mon blé n’a offert ni un charancon 
ni une alucite, tandis qu'il en était annuellement infesté lorsque je le con- 
servais en tas dans mon grenier éclairé et aéré. Jamais il ne s’est manifesté 
dans les tonneaux le moindre degré de chaleur, Le grain, abrité et de la 
poussière et des ordures et de toute déperdition par les oiseaux et les rats, 
s'est toujours conservé propre, brillant, d'un bon teint, également apte à la 
panification et à la semaison. Les marchands de grains ont toujours préféré 
mon blé à celui de même qualité entassé dans les autres greniers. » 


MÉMOIRES LUS. 


ÉCONOMIE RURALE. — {Vote sur le ver à soie Tussah, du Bengale, introduit 
en Europe et nourri des feuilles du chêne ordinaire ; par M. F.-E. Guérix- 
Méxevizze. ( Extrait.) 


(Commissaires, MM. Duméril, Milne Edwards, Decaisne.) 


« Dans la séance du 23 juillet deririer, j'ai eu l'honneur de mettre sous 
les yeux de l’Académie des Sciences les premiers papillons vivants du ver à 
soie indien qui donne la soie Tussah. Depuis ce temps, et après de nom- 
breuses difficultés vaincues, je suis parvenu à obtenir la fécondation de 
deux papillons femelles sur plus de quarante tentatives infructueuses, ce 
qui m'a donné plusieurs centaines d'œufs et, par suite, des chenilles que 
J'élève avec des feuilles de chène, et dont je mets quelques individus sous 
les yeux de l’Académie. DS 

» Ce ver à soie T'ussah est la chenille du Bombyx mrylitta de Fabricius 
(Paphia, Lin.), qui se trouve dans toutes les parties du Bengale et jusque 
sur les monts Hymalaya. Il est plus particulièrement élevé dans un but 
industriel dans la partie montagneuse du Bengale. 

» Depuis longtemps j'appelais de tous mes vœux l'introduction d'une 
espèce aussi précieuse; si je puis aujourd'hui faire des essais dans le but de 
l'acclimater en France, je le dois, je ne saurais trop le répéter, au zèle de 
M. Perrotet, directeur du jardin botanique de Pondicherry, et à la puissante 
intervention de la Société impériale d’Acchmatation. | 


( 505) 

» Les œufs du premier papillon femelle dont j'ai réussi à obtenir la fé- 
condation sont éclos le 15 août. J’ai porté tout de suite les jeunes chenilles à 
M. Vallée, gardien de la ménagerie des reptiles du Muséum, qui avait bien 
voulu, avec l’agrément de M. Duméril, donner ses soins aux vers à soie du 
ricin, à quelques échantillons des graines du ver à soie ordinaire données à 
la Société d’Acclimatation par M. de Montigny, qui les avait fait venir de 
Chine, et à d’autres espèces encore. Tout était fermé au Muséum, à cause 
de la grande fête de ce jour, ce qui m'a mis dans l'impossibilité de chercher. 
dans les jardins réservés, des végétaux de l'Inde dont ces vers à soie se nour- 
rissent, et je me suis borné à offrir à mes jeunes chenilles des rameaux 
tendtes de divers arbres et plantes, tels que frêne, prunier, chéne, jasmin, 
oranger, saule, jujubier, ricin, myrte, chicorée, laitue, etc. J'avais joint le 
chêne à ces divers végétaux, dans l'espoir vague que les chenilles d’un Lé- 
pidoptère, si voisin du Bombyx (Saturnie) du chêne (B. S. pernyi, Guer.). 
pourraient peut-être s'en accommoder, et l'Académie peut voir que cette 
inspiration a été heureuse, puisque les vers à soie Tussah, que je mets sous 
ses yeux, se sont magnifiquement développés avec cette nourriture. 

» J'ai décrit et dessiné avec soin tous les états de ces vers à soie, depuis 
l'état d'œuf jusqu’à celui de la chenille arrivée à son dernier âge; mais il 
serait trop long de présenter ici les observations intéressantes auxquelles ce 
travail a donné lieu. Il en résulte sommairement que la jeune chenille, en 
sortant de l’œuf, fait son premier repas avec la coque même de cet œuf, 
qu’elle est alors d’un beau jaune orangé avec des courtes stries noires sur 
les anneaux et quelques-uns de ses tubercules terminés aussi de noir. Aprés 
la première et la seconde mue, elle devient verte, les stries noires des an- 
neaux disparaissent, et les tubercules saillants sont d'un beau rouge avec 
l'extrémité noire. A la suite de la troisième mue, ces mêmes tubercules, sur 
le dos ainsi que ceux du premier rang des côtés, prennent un aspect métal- 
lique doré, et les autres ont l'extrémité d’un beau bleu ou d'un violet in- 
tense. A cette époque et chez quelques individus seulement, il apparait sur 
le côté, sous les tubercules latéraux du cinquième, du sixième et quelque- 
fois du septième segment, une plaque luisante argentée que lon ne peut 
mieux comparer qu'à une goutte de mercure qui serait fixée dans cet en- 
droit. Après la quatrième mue, les changements ne sont pas notables, et je 
croyais qu'à l'exemple de toutes nos chenilles de Bombyx, qui subissent 
trois et le plus souvent quatre mues, celle-ci allait tisser son singulier cocon 
et se métamorphoser en chrysalide; mais, à mon grand étonnement, elle 
s’est endormie d'un cinquième sommeil, samedi dernier (29 septembre); 
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elle va donc subir une mue de plus que ses congénères, ce qui est un fait 
qui n’avait pas encore été observé. 

» Ce nouveau ver à soie, Je puis le dire dès à présent, présentera 
des avantages considérables, si je parviens à l’introduire définitivement 
dans l’agriculture européenne, car jl tisse un cocon énorme, qui ren- 
ferme dix fois plus de soie que celui du ver à soie du mürier. En effet, 
pour faire un kilogramme de soie, il faut environ six mille cocons du ver 
à soie ordinaire, tandis qu’il n’en faut que six cents du ver à soie Tussah. 
Le fil simple ou brin de ce cocon Tussah est six à sept fôis plus fort et quatre 
à cinq fois plus épais que celui du ver à soie ordinaire; il possède un beau 
lustre et prend actuellement très-bien la teinture, comme je l’ai montré à 
l’Académie dans une précédente communication. Dévidée à un seul brin, 
cette soie offre le titre de la soie ordinaire de # cocons, et dans cet état il est 
probable qu'elle serait appelée à des emplois tout à fait nouveaux et inat- 
tendus en industrie. | 

» Mais ce qui rendrait cette introduction précieuse, de même que celle 
de mon Bombyx pernyi, du nord de la Chine, c’est la possibilité d'élever 
ces vers à soie avec les feuilles des chênes de nos taillis et dans des localités 
où le mürier ne peut être avantageusement cultivé. Si je réussissais à donner 
cet insecte utile à notre agriculture, nous verrions nos pauvres paysans du 
nord de l’Europe le faire élever par leurs femmes et leurs enfants, et presque 
sans frais, ce qui leur donnerait bientôt, comme dans une grande portion 
de la Chine et de l'Inde, la matière première des vêtements pour lesquels 
nous achetons à l'étranger des masses énormes de coton. » 


CHIMIE MÉDICALE. — Mémoire sur la composition de l’hématoïdine ; 
par M. Cuarzes Romix, (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze, Balard.) 


« Le but de ce Mémoire est de faire entrer dans le domaine de la chimie 
un composé qui se forme, dans l’économie animale, aux dépens de la ma- 
tière colorante du sang épanché. Il est connu depuis longtemps des méde- 
cins, en raison de la netteté de ses formes cristallines et de la beauté de sa 
couleur rouge, ils ont pu observer les conditions dans lesquelles il se pro- 
duit; mais il a été négligé des chimistes, parce qu'on ne l'avait vu jusqu’à 
présent qu’en petite quantité. 

» Grâce à l’obligeance d’un interne distingué des hôpitaux de Paris, 
M. Mercier, j'ai pu m'en procurer une masse, pesant 3 grammes, entière- 
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ment formée de cristaux très-réguliers, qui s'étaient agglomérés dans un 
kyste hydatique du foie. Le corps dont je parle a reçu le nom d’hématoi- 
dine. On sait que la matière colorante rouge des globules du sang a recu, 
en 1827, de M. Chevreul, le nom d’hématosine, et que beaucoup d’auteurs 
l’ont appelée, depuis, du nom d’hématine ; mais c’est à tort, car dès 1811 
M. Chevreul avait donné le nom d’Aématine à la matière colorante jaune- 
rouge du bois de campêche (Hematoxylon Campechianum, V.). 

» L’hématosine, quoi qu’on en ait dit, n’est pas cristallisable; mais pres- 
que toutes les fois que du sang est épanché dans l'épaisseur des tissus d’un 
animal vivant, on voit, de quatre à vingt jours après l’hémorragie, se 
former des cristaux microscopiques très-nets et quelquefois conformés en 
aiguilles; toutefois, la plupart sont des prismes obliques à base rhombe et 
d’un beau rouge. Ce sont ces cristaux qui, figurés et décrits successive- 
ment par Everard Home en 1830, par Rokitansky en 1842, par Scherer 
en 1843, par Zwicky en 1846, ont été désignés en 1847 par Virchow, sous 
le nom d’hématoïdine. L'analyse chimique va nous montrer bientôt que 
l'hématoïdine corps cristallisable est de l'hématosine non cristallisable qui 
a perdu tout son fer, mais a pris 1 équivalent d’eau. 

». Les prismes obliques à base rhomboïdale, comme les aiguilles d’héma- 
toïdine, sont assez durs, cassants, réfractent fortement la lumière sous le 
microscope; ils ont une couleur d’un rouge orangé vif, ou rouge ponceau, 
vers le centre et d’un rouge carmin foncé sur les bords et aux extrémités. 
A la lumière réfléchie, séparés de toute impureté, ils sont d’un beau rouge 
de bi-iodure de mercure ou d’alizarine. Ces cristaux sont doués d’un pou- 
voir colorant très-intense; ils sont un peu plus lourds que l'eau, mais for- 
ment par leur réunion une masse volumineuse. La valeur des angles du 
prisme est de 118 et 62 degrés. 

» Chauffée au contact de l’air, elle donne d’abord une odeur de goudron, 
puis de matière azotée ou de corne qui brüle; elle s’enflamme alors, brüle 
comme une bougie, et donne un charbon volumineux, boursouflé, qui finit 
par disparaître complétement : toutefois, ce composé est difficile à brüler dans 
l'appareil à combustion. Hors du contact de l'air, la chaleur en dégage des 
gaz fétides, une substance d’aspect de goudron, et il reste un charbon 
volumineux boursouflé. 

» L'eau, l'alcool, l’éther, la glycérine, les essences ét l'acide acétique ne 
dissolvent pas trace de ce composé; l’ammoniaque le dissout rapidement 
avec une teinte rouge-amarante si la dissolution est concentrée, et, dans 
tous les cas, celle-ci passe bientôt au jaune safrané, puis brunâtre. La 
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potasse et la soude gonflent les cristaux d’hématoidine, les fendillent et les 
dissolvent peu à peu, mais en assez faible proportion à côté de l’ammo- 
niaque; la solution est rougeàtre. L’acide azotique dissout assez vite ce 
corps; la solution est d’un rouge assez foncé, et il se dégage des bulles de 
gaz si elle est concentrée. L’acide chlorhydrique le dissout, mais peu; la 
solution est d’un jaune d’or ou jaune-rougeûtre ; les cristaux restants ont 
une teinte ocreuse à la lumière réfléchie, jaune-rougeûtre sous le micro- 
scope. L’acide sulfurique ne les dissout pas ; il les rend seulement de plus 
en plus foncés, et, de plus, il prend une teinte verte lorsque des traces de 
composés ferriques et alcalins accompagnent encore les cristaux. 

» Après m'être assuré par le microscope que les lavages par l’eau, l’al- 
cool et l’éther n'avaient laissé que des cristaux sans mélange d’impuretés, 
et que c’est bien sur un produit entièrement cristallisé que portait l’analyse, 
J'ai obtenu, avec le concours de M. Riche, les résultats suivants : 


Hématosine ; moyenne des 5 analyses 


Hématoidine. J IE. IE. de Mulder. 
Carbone. ..... 65 ,0460 65,8510 » 65,84 soit C' 
Hydrogène. ... 6,3700 6,4650 » 5,37 H* 
Azote ss » » 10,5050 "10,40 A 
Oxygène. .... 18,0888 17,1788 » Re 0° 
Cendres. ..... 00 ,0002 00 ,0002 » Her. EEE 6,64 Fe. 


» Deux combustions faites spécialement dans le but de déterminer la 
quantité de fer qu'aurait pu contenir l’hématoïdine, ont été opérées, l’une 
sur 34 centigrammes, l’autre sur 55 centigrammes de ce composé; elles ont 
fourni, la première 7 dix-milligrammes, la seconde 13 dix-milligrammes d’un 
résidu gris-blanchâtre, d'aspect de cendre, mais ne ressemblant point à de 
l’oxyde de fer. Ce résidu ne contenait pas de chaux, mais des traces de sels 
alcalins et une notable quantité de fer, décelée par le prussiate de potasse. Il 
est facile de voir que ce sont là des restes d’impuretés fixées aux cristaux et 
que les lavages n’ont pu enlever, ainsi qu'il arrive souvent pour les composés 
d'origine organique. Ce résidu, eüt-il été composé uniquement d'oxyde de 
fer, serait manifestement trop minime pour qu’on püt songer à considérer 
ce métal autrement que comme impuretés par rapport à l’hématoïdine, et 
à le faire entrer dans la composition de sa formule. Je n’ai pu y trouver ni 
soufre ni phosphore. 

» En comparant les nombres fournis par mes analyses, on reste frappé 
de leur concordance avec ceux obtenus en 1839 par Mulder, qui opérait 
sur de l’hématosine évidemment pure. Si de l’hématosine non cristallisable 
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on enlève le fer par digestion dans l'acide sulfurique concentré, où par le 
chlore, ainsi que l’a fait Mulder, il reste un corps composé de 70,49 de 
carbone, 5,76 d'hydrogène, 11,16 d’azote, 12,59 d'oxygène, c’est-à-dire 
un corps ayant la composition donnée plus haut pour l’hématosine, moins 
le fer. La formule que donnent ces nombres pour ce produit est 


GISHS Az O2; 
ou, comme l'écrit Mulder, par comparaison à celle de l’hématosine, 
‘4 4 22 3 a. 
POURH22 A7 00); 


or, comme celle qui résulte de mes analyses de l’hématoïdine est 
C'*H°AzO', soit C'*H$ Az O?+ HO, 

on reconnaitra facilement que l’hématoïdine n’est point la matière colorante 
du sang ou hématosine, mais un composé chimique qui provient de sa 
décomposition, dans laquelle 1 équivalent d’eau (HO) a remplacé 1 équiva- 
lent de fer (Fe). 

» La quantité d'hématoïdine retirée du kyste hydatique du foie corres- 
pondait à 1800 grammes de sang au moins, qui ont dû s'épancher successi- 
vement pour donner lieu à sa formation. » 


CHIMIÉ. — Sur la solubilité de divers oxydes métalliques et des carbonates 


- terreux, et sur quelques réactions offertes par leurs dissolutions ; par 
M. A. Biveau. 


(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Boussingault.) 


« Oxyde d'argent. — L'eau dissout environ 34% de son poids d'oxyde 
d'argent. La solution d'oxyde argentique produit une double décomposi- 
tion non-seulement avec des halosels, mais encore avec les phosphates. 

» Bioxyde de mercure. — Préparé soit par voie sèche, soit par voie hu- 
mide, il se dissout dans 20000 à 30 000 fois son poids d’eau. Sa dissolution 
aqueuse est sans action sur le tournesol épuré, et l’eau teinte par ce réactif, 
puis très-légérement acidulée, conserve sa nuance après s'être chargée 
d'oxyde mercuriel; mais un peu d’eau salée y fait manifester une réaction 
alcaline intense. 

» Protoxyde de plomb. — Après des lavages prolongés, je n'ai plus 
trouvé de solubilité bien sensible dans la litharge ; mais il en a été autre- 
ment de l’oxyde produit par voie humide. Mes résultats sur sa solubilité 
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concordent avec ceux de M. Bonsdorff, qui a évalué à == la quantité dis- 
soute par une partie d’eau. 

» L'oxyde de plomb dissous peut, ainsi que celui d'argent, décomposer 
soit des halosels, soit des oxysels, tels que phosphates, chromates, oxalates, 
carbonates, sulfates, azotates, avec mise en liberté d'oxyde alcalin. Mais, 
dans tous les cas que J'ai observés, le déplacement de 1 équivalent d’alcali 
a exigé plusieurs ou au moins 1 + équivalent d'oxyde plombique. La facile 
production d’alcalis caustiques, lors de la rencontre de leurs sels avec 
l’oxyde de plomb, donne lieu de rattacher en partie à l'influence des pre- 
miers l'effet préservateur qu’exercent sur ce métal les composés alcalins. 

» Oxyde de zinc. — J'ai rencontré cet oxyde tantôt doué et tantôt dé- 
pourvu de solubilité appréciable, le mode de production influant ici de 
même qu'à l'égard de l’oxyde de plomb. Au surplus, l’eau n’en dissout qu’à 
peine un millionième de son poids, sensible du reste au tournesol épuré. 

» Protoxyde de fer.— Sa solution, qui fut obtenue au moyen du fer et de 
l'eau pure un peu aérée, en renfermait environ 5. Elle a un goût fer- 
rugineux très-prononcé ; elle se trouble, en se peroxydant, aussitôt qu’elle à 
le contact de l'air, et avant la suroxygénation elle exerce une réaction alca- 
line sur le tournesol neutre ou trèés-légèrement acidulé. 

» Magnésie. — Sous le rapport de la solubilité dans l’eau, elle doit se 
placer au-dessous de l’oxyde d'argent, du protoxyde de plomb et du bi- 
oxyde de mercure : ce qui s’en dissout se réduit à 1 ou 2 cent-millièmes du 
poids de l’eau; mais le résultat est fortement modifié par la présence de 
l’acide carbonique. | 

» Oxydes des métaux alcalins. — Les proportions de chacun d’eux 
qu'une partie dissout s'expriment par les nombres qui suivent : = pour la 
chaux à 18 degrés ; — pour la même à 100 degrés ; 5 pour la strontiane 
à 20 degrés ; + pour la baryte ; + pour la soude, et 1 pour la potasse. 

» Carbonate de magnésie. — Le sous-carbonate de magnésie, après la- 
vages suffisants, finit par ne plus se dissoudre que dans la proportion d’en- 
viron o%°,1 par litre d’eau (ou +), tant à froid qu'à chaud. On lui à 
attribué une solution beaucoup plus forte : un sureroît d'acide carbonique 
en a”sans doute été la cause. | 

» La solution aqueuse du sous-carbonate de magnésie offre une grande 
partie des réactions propres aux carbonates de potasse et de soude. 

» Carbonate de chaux. — Xe carbonate de chaux a fourni à peu près les 
mêmes indications de solubilité, soit avec l’eau pure froide ou chaude, soit 
dans l’eau commune dont le surcarbonate naturel avait été détruit par une 
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ébullition prolongée. La proportion dissoute a été de 5 à 3 cent-millièmes. 
M. Peligot est arrivé, pour la solution faite à froid, à un résultat compris 
entre les mêmes limites. 
» Carbonates de strontiane et de baryte. — L'eau dissout environ 
3 cent-millièmes du premier et 4 cent-millièmes du second. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Ætudes chimiques sur une partie des eaux du bassin 
du Rhône; par M. A. Bineau. 


(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Boussingault.) 


« Dans ce travail, j'ai fait usage de méthodes expéditives susceptibles de 
s'appliquer à des volumes d’eau très-peu considérables, et je me suis spé- 
cialement attaché à la recherche d’un petit nombre de composants. Sur 
une centaine d'eaux différentes qu’a comprises le cercle de mes études, il ; 
en a environ un quart de rivières, un quart de ruisseaux, un quart de 
sources. Les autres provinrent d’étangs, de marais, de fossés, des trois lacs 
de Genève, du Bourget et de Nantua, puis enfin de la mer Méditerranée. 

» Parmi les rivières, 1l en est deux, le Rhône et la Saône, dont la compo- 
sition a été pendant un an suivie par l’analyse environ à chaque quinzaine. 
Maisgje me bornerai ici à considérer l’ensemble de mes résultats sous le 
point de vue qui m'a le plus particulièrement préoccupé, sous celui qui a 


trait aux questions agricoles. 


» Dans la presque universalité des sources, des cours d’eau, des lacs où 
des étangs que j'ai étudiés, les sels ammoniacaux ne se sont montrés qu’en 
dose extrémement exiguë, souvent insaisissable, même dans mes essais. 
L’ammoniaque y est restée, pour ainsi dire, constamment fort au-dessous 
de la proportion d’un millionième. La seule riviere exceptionnelle sous ce 
rapport a été celle de la Reyssouze, prise en aval de Pont-de-Vaux, où 
elle reçoit en abondance des eaux provenant du travail des peaux. 

» Au contraire, les azotates se sont presque toujours offerts en quantités 
fort appréciables, variant dans les rivières entre + milligramme et £ centi- 
gramme par litre, se maintenant entre les mêmes limites dans les trois lacs 
mentionnés, ainsi que dans les ondes méditerranéennes qui bornent notre 
bassin du Rhône, et atteignant fréquemment, dans les sources et dans les 
ruisseaux, des proportions considérablement plus fortes. Deux rivières seu- 
lement ont fait exception à la situation générale : les azotates ont fait défaut 


dans la Reyssouze, dont nous venons de parler, et dans la Brevenne, où les 
| 68. 
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eaux provenant d'anciennes mines, et reçues dans son lit, occasionnent 
peut-être la particularité dont il s’agit. | 

» Quant à l’azotate existant à l’état de combinaisons organiques, un cer- 
tain nombre d'essais faits à son sujet ont indiqué qu’en général, dans les 
diverses sortes d'eaux examinées, il est, ainsi que celui des composés am- 
moniacaux, notablement dépassé en quantité par l’azote des nitrates. 

» Des expériences agricoles nombreuses et positives, avec lesquelles con- 
cordent certaines observations que j'ai publiées sur l'absorption des azo- 
tates par quelques végétaux, établissent l'efficacité de ces sortes’ de sels 
pour la nutrition végétale. Lorsqu'on les voit si largement répandus dans 
les eaux, il y a lieu de penser qu'ils constituent une des plus impor- 
tantes formes sous lesquelles l'azote se présente pour être assimilé par les 
végétaux. 

» Les données analytiques que m'ont fournies les eaux de marais et d'é- 
tangs sont aussi en harmonie avec cette manière de voir. En effet, dans 
les étangs où ne surabondent pas les végétaux, les azotates ont paru plus 
ou moins abondamment; mais l’analyse les a vainement cherchés dans les 
étangs de la Bresse, où se développe une végétation compacte. Enfin, si 
dans les marais de Vaux-en-Vélin, près de Lyon, qu'habitent pareillement 
beaucoup de plantes émergentes ou submergées, les azotates se montrent 
encore, on est frappé de l’énorme infériorité de leurs doses quand on les 
compare avec celles des mêmes composés existant dans les sources qui ali- 
mentent ces marais, et qui en renouvellent les eaux sans cesse et assez acti- 
vement. 

» Les premières remarques sur la nitrification par le fait des matières 
organiques datent déjà de longtemps; il en est de même de la constatation 
des azotates dans quelques eaux, surtout dans les eaux de puits. Il y a 
quinze ans que leur préserice a été par moi observée pour la premiere 
fois dans les deux rivières et dans divers autres cours d’eau qui arrosent 
Lyon ou ses environs. D’autres remarques du mêmegenre, plus ou moins 
étendues, ontété faites depuis; on peut citer entre autres celles de M. Deville 
et de M. Marchand, de Fécamp. À la suite de mes analyses actuelles, par 
lesquelles les azotates se retrouvent pour ainsi dire universellement répan- 
dus dans les eaux comprises sous un vaste rayon et jusque dans le sein de 
la mer, il est permis, ce semble, de donner une haute généralisation aux 
vues primitives sur leur rencontre dans les eaux et dans les sels. On doit 
en même temps reconnaître l'importance qu'a dans la nature leur incessante. 
production aux dépens des débris organiques par suite de ce rôle transfor- 
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mateur de l’oxygène dont M. Chevreul à fait ressortir le haut intérêt, et dont 
une manifestation analogue à lieu dans l'abondance d’acide carbonique 
constatée par MM. Boussingault et Lévy dans les terres arables. 


» Le transport de ce gaz carbonique par les eaux à des distances plus ou 
moins considérables se trouve subordonné à une influence sur laquelle on 
n’a point insisté jusqu à présent, et qui mérite bien cependant d’être remar- 
quée. Cette influence, que la comparaison de mes résultats a manifestée à 
mes yeux, et qui ressort aussi de bien d’autres travaux antérieurs, c’est celle 
des carbonates, et spécialement du carbonate de chaux. 

» Dans le cercle qu'embrassent mes analyses, les eaux où il n'existe 
point'ou que de faibles traces de carbonate calcaire ont à offrir aux plantes 
au plus 1 ou 2 millionièmes d’acide carbonique en dissolution; celles où 
cet important aliment dela végétation abondent plus ou moins contiennent 
simultanément du carbonate de chaux en doses à très-peu près chimique- 
ment équivalentes. 


» On a beaucoup parlé du pouvoir de l'acide carbonique sur la solubilité 
du carbonate de chaux : le pouvoir du carbonate de chaux pour favoriser 
et pour maintenir la dissolution du gaz carbonique n’est pas moins digne 

À . . . . , ne 
d'attention, surtout sous le rapport de la science agricole. Si ébullition 

u 
expulse aisément l’acide carbonique associé dans une eau aux éléments qui 
constituent le carbonate de chaux neutre, l'évaporation à froid, même au 
contact de l’air, n’a plus le même empire quand l'acide carbonique est en 
proportion inférieure à +5: 

» + ) x pe ,7 Q QU ex si 
qu’au-dessous de ce point l'abandon à l’air et l’évaporation qui s'y opere, 
bien loin de déterminer un appauvrissement en gaz carbonique et en car- 


Des expériences directes m'ont montré 


bonate, concentrent l’un et l’autre, ou, en d’autres termes, effectuent la con- 
centration du bicarbonate calcaire. Ce résultat inattendu, en même temps 
qu'il donne la mesure de l’utilité du carbonate de chaux pour conserver 
l'acide carbonique dissous dans les eaux, fournit la clef d’un fait dont je 
m'étonnais auparavant : c’est la présence du carbonate calcaire en doses 
notables dans des eaux qui restent, malgré cela, dépourvues de qualité 
incrustante, situation dont beaucoup de nos rivières nous présentent des 
exemples. » i 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ME. ce Mainisrre DE L'ENSTRUCTION PUBLIQUE transmet une Note de M. Mu- 
histre, professeur à la Faculté des Sciences de Lille, sxr Le calcul de la force 
centrifuge. 

Cette Note est renvoyée à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Liouville, Lamé et Binet. 


OPTIQUE. — ÿur une nouvelle manière d'étudier la marche du rayon 
extraordinaire dans le spath d'Islande; par M. Buzer. (Extrait par 
l’auteur.) | 


(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet, de Senarmont.) 


« Il n’a été donné jusqu'ici qu’à quelques physiciens de vérifier la loi 
qui regle la marche du rayon extraordinaire dans le spath d'Islande. Cela 
tient sans doute à ce que les méthodes imaginées pour cette vérification 
n’ont pas toute la simplicité désirable. En effet, tandis que celle de Malus 
exige des spath épais, est d’une installation compliquée et conduit à des 
déterminations pénibles, celle de Fresnel, tout en s’accommodant de lames 
minces, en veut un assortiment et réclame une connaissance exacte de 
l'orientation de chacune. Il serait cependant bien utile que tout phy- 
sicien püt constater par lui-même l'exactitude de la belle conception 
d’Huyghens et la réalité du rôle qu’elle assigne à un certain ellipsoïde de 
révolution. - 

» Le jour où M. Bernard fit connaître son intéressant réfractomètre, j'eus 
l'idée que cet appareil pourrait conduire à une nouvelle vérification de la 
loi d'Huyghens plus improvisable, plus rapide et non moiris variée que 
celles connues jusqu’à présent et je me suis mis à calculer les formules sur 
lesquelles s’exercerait la comparaison entre la théorie et l'expérience. Si je 
suis en mesure de donner aujourd’hui le résultat de cette comparison, je 
le dois à l'obligeant concours qu'a bien voulu me prêter M. Bernard en se 
chargeant d'effectuer les mesures qui m'étaient nécessaires. 

» Nous présentons dans ce travail trois séries d'expériences. Dans la 
première, la section principale de la lame était parallèle à l’axe de la vis. 
Le transport a été mesuré pour les angles i = 0, i = + 20, i= + 30, 
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t= + 4o. Dans ce cas, © — 0, et la formule générale devient 


= € Sin i + € COS à (—— # — +3) 
Aab/—A—sini A 


Les valeurs de À et B sont 


I LA. 
A=— cos" \— sin}, 


B = — (3 — à) sin À cos À. 

» Dans la deuxième série, la section principale était verticale, c’est-à-dire 
perpendiculaire à l’axe de la vis. Ici les effets de droite et de gauche sont 
symétriques; l’on n’a plus de transport pour i = o et l’on a des transports 
égaux pour les angles + i et — i, comme s’il s'agissait d’ur rayon ordi- 
naire. Les déterminations ont porté sur les angles i = + 20, i = + 30, 
i— + 4o. Dans ce cas on a 9 — 0, et la formule devient 


SE E a sint 
T = eSInz — 6e COS | 
b V— À + a? Asin’i 
» Enfin, dans la troisième série, la section principale était mise intermé- 
diairement à 45 degrés du plan vertical. Ici l'incidence normale donne un 
transport et l’on a eu, comme dans le premier cas, des déterminations pour 
les angles i = 0, i= + 20, i = + 30, i — + 4o. La formule est, pour ce 
cas, 


LS . (1 — a’A)sini — B 
D RESIN EE = 6 COS | ———— + V27 


A ab 4 += (Aa — 1) sin?i 


» Les écarts entre la théorie et l'expérience sont en général assez faibles 
moins cependant pour les rayons extraordinaires, ainsi qu'on devait s’y 
attendre. Pour eux, l'écart dépasse 0,01 deux fois. En tout cas, qu'il s’a- 
gisse des rayons extraordinaires ou ordinaires, il se trouve, en moyenne, 


14 . * . . . LA . L4 “ 1 
assez supérieur à la sensibilité de l’appareil que M. Bernard évalue à es 


de millimètre. Faudrait-il en conclure qu'il n'y a pas de rayon rigoureuse- 
ment ordinaire et que l'extraordinaire ne suit qu’à peu près la loi d'Huy- 
ghens? Nous ne le pensons pas, car d’abord nos erreurs ne dépassent pas 
celles des expériences de Malus qui, en opérant sur un cristal environ huit 
fois plus épais, a trouvé quelquefois pour la distance des deux rayons pris 
à la sortie du cristal des écarts de près de o%®,1 : car surtout le choix de 
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l'indice qui doit entrer dans les calculs n’est pas sans difficulté et a une 
grande influence sur les résultats, ainsi qu’on va en juger. 


Quand on compare aux indices de Rudberg ceux adoptés par Malus 
pour la réfraction de la lumière blanche, on trouve que ces indices ne se 
correspondent pas. L'indice ordinaire de Malus tombe entre ceux des raies B 
et C, très-près du dernier, et son indice extraordinaire entre les raies B 
et A. Et cependant, quoique ces indices appartiennent ainsi à la partie la 
moins réfrangible du spectre, Malus estime ( Théorie de la double réfrac- 
tion, pages 106 et 201) qu'ils appartiennent au rayon tn du spectre. 

Eh bien, avant d’avoir reçu les expériences de M. Bernard, j'avais calculé 
dans l’hypothèse e — 1"%6et, avec les deux indices de Malus, les résultats 
théoriques pour les incidences i = + 20, i = + 30, i = + 4o. Oril est 
curieux que ces résultats accommodés à l’épaisseure = 4"%,144 aient donné 
pour le rayon extraordinaire un accord beaucoup plus satisfaisant entre la 
théorie et l'expérience. 

» S'il était prouvé que dans ces expériences les rayons ordinaires et extra- 
ordinaires eussent réellement des indices correspondants, le mieux serait 
sans doute de demander à l’expérietice l'indice ordinaire qui, de fait, in- 
tervient à Al, aide de la formule 


t—=esint — ecositangr 


résolue par rapport à 7, et de la moyenne des trois valeurs expérimentales 
de £ obtenues sous une même incidence. A en juger par les colorations que 
présente la mire, on ne peut guère admetire que, ainsi dirigée, la compa- 
raison s'améliore, et on est amené à conclure qu'il y aurait de Pintérêt à 
répéter les expériences du réfractomètre avec une lumière bien homogene 
empruntée au spectre ou à la flamme de l'alcool salé. Il nous semble que 
si l’on opérait en même temps sur une lame issue du clivage et douée de 
surfaces naturelles assez nettes pour permettre le pointé, il nous semble, 
dis-je, que dans ces conditions favorables les écarts devraient être à peu 
près restreints aux incorrections des mesures. 

» En résumé, que les améliorations dont nous venons de conseiller l’intro- 
duction doivent avoir ou non du succés, les expériences contenues dans ce 
mémoire suffisent pour établir que le réfractomètre, instrument utile à d’au- 
tres titres, fournit, quand on l’applique à la double réfraction du spath, 
une méthode de vérification qui, dès à présent, rivalise en exactitude avec 
celle du triangle et la prime sous le rapport de la facilité. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la transformation du toluène en alcool benzoïque 
et en acide toluique; par M. S. Canxrizzano. 


(Commissaires, MM. Dumas, Balard.) 


« Plusieurs chimistes ont regardé les hydrocarbures homologues de 
l’acétène C*H*+? comme le point de départ des séries alcooliques, et 
comme les anneaux par le moyeïi desquels une série se rattache à l’autre. 
Pour prouver l'exactitude de cette manière de voir, il fallait démontrer 
qu’en partant de ces hydrocarbures on pouvait obtenir l’alcoo! correspon- 
dant etl'acide C*H”*O* de la série immédiatement supérieure ; il fallait, par 
exemple, pouvoir transformer l’acétène, d’un côté, en alcool méthylique, 
et, de l’autre, en acide acétique. 

» La question aurait été résolue si l’on eùt démontré que lPacétène mo- 
nochloré est identique avec le chlorure de méthyle, car, au moyen de ce 
dernier, on peut obtenir, d’un côté, l'alcool méthylique, et, de l’autre, le 
cyanure de méthyle ou acétonitrile qui, par l’action des alcalis, se dédouble 
en ammoniaque et en acide acétique. Pendant longtemps on a même admis 
cette identité, sans l’avoir démontrée par l'expérience; mais, plus tard, elle 
a été révoquée en doute, de telle sorte que jusqu’à présent on n’a pas réussi à 
transformer un carbure quelconque C*H"+? ni en alcoo!, ni dans l’acide 
C'H"O* de la série supérieure. 

» L'étude de l'alcool benzoïque et les analogies très-nombreuses que j'ai 
observées entre ce corps et les alcools ordinaires m'ont conduit à faire les 
raisonnements suivants : le toluene étant à l'alcool benzoïque et à l’acide 
toluique ce que l’acétène est à l’alcool méthylique et à l'acide acétique, ne 
serait-il pas possible que le toluène monochloré füt identique avec le chlo- 
rure de benzéthyle? Et, d’un autre côté, si cette prévision se réalisait, ne 
serait-il pas évident que j'aurais pu remonter du toluène jusqu’à l'alcool 
benzoïque et à l'acide toluique ? 

» Ces questions, ayantété abordées par l’expérience, ont été résolues d’une 
manière affirmative; en effet, ayant soumis le toluène à l’action du chlore, 
j'ai obtenu du toluène monochloré C'*H”Ch, qui a non-seulement la com- 
position du chlorure de benzéthyle, mais est identique avec lui et peut être 
converti facilement soit en alcool benzoïque, soit en acide toluique, par les 
procédés que je vais décrire. | 

» Le toluène qui a été employé dans mes expériences a été retiré de la ben- 
zine du commerce, en soumettant celle-ci à des distillations fractionnées ; 
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j'ai regardé comme du toluène suffisamment pur pour l'usage que je me 
proposais d’en faire, le produit qui passait entre 108 et 115 degrés. Le to- 
luène monochloré a été préparé en distillant ce toluène brut dans un cou- 
rant de chlore sec plusieurs fois de suite. Le produit. a été agité d’abord 
avec une solution concentrée de potasse, et ensuite avec de l’eau; enfin on 
l’a desséché sur du chlorure de calcium, et on l’a distillé. En fractionnant 
les produits de cette distillation et en mettant de côté ceux qui offrent un 
point d’ébullition sensiblement constant, on obtient, en définitive, du 
toluène monochloré. Ce corps est identique avec le chlorure de benzéthyle, 
non-seulement par sa composition élémentaire qui, d’après l’analyse, est 
représentée par la formule C**H*Ch, mais encore par les propriétés phy- 
siques et par les réactions. Ces deux produits ont, en effet, le même point 
d’ébullition (175 à 176 degrés), et la même densité à l’état liquide (1,117 
à o degré). Ils se décomposent, en outre, dans les mêmes conditions et don- 
nent des produits identiques : c’est ainsi qu’en les soumettant à l’action 
d’une dissolution alcoolique de potasse, on obtient un éther mixte, c'est-à- 
dire un oxyde double d’éthyle et de benzéthyle de la formule 

C' Hs 


» Traités avec l’acétate de potasse, ils se changent tous deux, par double 
décomposition, en chlorure de potassium et en acétate de benzéthyle qui, 
étant chauffé avec une dissolution alcoolique de potasse, se dédouble à 
son tour en acide acétique et en alcool benzoïque. 

» L'identité du produit ainsi préparé avec l’alcool benzoïque a été vé- 
rifié non-seulement par l’analyse élémentaire, qui conduit exactement à la 
formule C'*H$O*?, mais encore par la comparaison des propriétés des deux 
matières. En effet, en chauffant le produit dérivant du toluëène avec de l’acide 
nitrique étendu, il se transforme en essence d'amandes amères, que j'ai pu 
séparer à l’état de pureté parfaite au moyen du bisulfite de soude, par la 
méthode de M. Bertagnini. On sait que dans les mêmes conditions, l'alcool 
benzoïque obtenu par la méthode ordinaire éprouve une transformation 
tout à fait semblable. 

» D’apres tout ce qui précède, il est suffisamment démontré que le to- 
luène peut être converti en chlorure et en acétate de benzéthyle, et enfin en 
alcool benzoïque. 

» L'expérience dont je vais rendre compte prouvera qu’on peut remon- 


ter du toluène jusqu’à l'acide de la série immédiatement supérieure, c’est- 
à-dire à l'acide toluique. 
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» Pour opérer cette singulière transformation, il faut d’abord passer paï 
le cyanure de benzéthyle, qui se prépare facilement par double décomposi- 
tion, en faisant réagir le toluène monochloré sur le cyanure de potassium. 
Il suffit, en effet, de faire bouillir une solution alcoolique de ces deux corps, 
jusqu'à ce qu'il ne se précipite plus du chlorure de potassium : on filtre alors 
la liqueur et on distille pour chasser la plus grande partie de l'alcool, et 
l'on s’arrète dès que le résidu se sépare en deux couches distinctes, dont la 
supérieure constitue le cyanure de benzéthyle. 

» Si l’on soumet ce dernier produit à une ébullition prolongée en contact 
d’une solution concentrée de potasse caustique, le liquide éthéré qui surnage 
se décompose peu à peu en dégageant de l’ammoniaque, et il finit par dis- 
paraître. Si alors on sature l’alcali par un excès d’acide chlorhydrique, il se 
précipite de l'acide toluique en lames cristallines plus ou moins colorées. 
Pour purifier le produit brut, on le dissout dans l’eau de baryte, on préci- 
pite la base en excès par un courant d’acide carbonique, on concentre la 
solution du sel de baryte, on la décompose de nouveau par l'acide chlor- 
hydrique, on reprend le précipité par l’éther et l’on évapore la solution 
éthérée. 

» L'analyse élémentaire de cet acide a été contrôlée par celle de son sel 
d’argent, et elles conduisent aux rapports suivants : 


C'°HSO"*, acide libre, 
C'H'AgO*, sel d'argent, 


formules qui sont tout à fait identiques avec celles de l'acide toluique et du 
toluate d’argent. 

» L’acide ainsi préparé cristallise en aiguilles blanches, ou en petites lames 
nacrées. Il fond à une température inférieure à 100 degrés, et à un plus haut 
degré de chaleur il distille sans décomposition appréciable. Ses vapeurs sont 
aussi âcres que celles de l’acide benzoïque. 11 est très-soluble dans l'alcool 
et dans l’éther, peu soluble dans l’eau froide et bien plus soluble dans l’eau 
- chaude : la solution rougit le tournesol. 

» Maintenant on peut demander si l'acide que je viens de décrire est bien 
réellement identique, ou seulement isomérique avec l’acide toluique qui dé. 
riye de l’action de l’acide nitrique sur le cymèné? La seule circonstance qui 
laisse quelque doute dans mon esprit sur leur identité, c’est la plus grande 
fusibilité du produit que je viens d'étudier : propriété qui, du reste, pour- 
rait bien tenir à des traces dé quelque matière étrangère. 

» Mais identique ou non, il n’est pas moins démontré par les expériences 
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dont je viens de rendre compte, qu'un carbure d'hydrogène, tel que le 
toluène, peut s'approprier du carbone et de l'oxygène pour se transformer 


dans un acide de la série immédiatement supérieure, fait qui, jusqu'ici, n'a 
pas d’analogue dans la science. » 


ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Observations sur la structure des feuilles 
des Orchidées, et sur une glande cryptoide que présentent plusieurs 
d'entre elles; par M. A. "Trécu. 


(Renvoi à la Section de Botanique.) 


« Le parenchyme des feuilles présente des modifications très-importantes 
que les anatomistes ne se sont pas suffisamment appliqués à décrire. En 
indiquant, en quelques mots seulement, la variété qui existe dans la struc- 
ture des feuilles, M. Schleiden signala la présence des cellules spiralées dans 
celles de certaines Orchidées. Avant lui, Meyen avait apercu ces cellules 


dans quelques espèces. Quand j'étudiai ces plantes, pour reconnaitre le 


mode de formation des spirales de ces cellules, je remarquai que l’on peut 
classer les feuilles des Orchidées d’après trois types. 

Les feuilles du premier type offrent la structure que l’on observe 
dans celles du plus grand nombre des plantes. L’épiderme, ordinairement 
formé d’une seule couche de cellules, enveloppe un parenchyme, tantôt 
mince, tantôt plus ou moins épais, qui renferme de la chlorophylle dans 
toute son étendue. Cà et là seulement sont quelques cellules qui contien- 
nent des cristaux aciculaires nommés raphides par les-botanistes. 

» Ce parenchyme est souvent homogène dans toute son épaisseur ( Orchis 
mascula, Gymnadenia conopsea); d’autres fois ilse divise en deux régions, 
l’une supérieure formée de cellules allongées perpendiculairement aux faces 
de la feuille, l'autre inférieure est composée de cellules plus ou moins irré- 
gulières (Dendrobium speciosum, etc.). Dans quelques espèces ( £pipactis 
palustris), le parenchyme est constitué par des cellules déprimées parallèle- 
ment à ces mêmes faces ; enfin, dans les plantes à feuilles cylindracées, les 
cellules sibépidermiques sont plus petites que les autres et renferment plus 
de matière colorante verte (ZLeptotes bicolor). 

» 2°, Dans les feuilles du deuxième type, comme dans celles du premier, 
le parenchyme vert occupe tout l’espace qui sépare les deux épidermes ; 
mais ce type est caractérisé par la présence de nombreuses utricules inco- 
lores, munies de spirales analogues à celles des trachées ; elles sont disper- 
sées entre les cellules parenchymateuses vertes et sont ordinairement beau- 
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coup plus grandes que celles-ci. A cette catégorie appartiennentles Pleuro- 
thallis prolifera, cochleata, saurocephala, le Megaclinium maximum, le 
Bolbophyllum recurvum, les Saccolabium guttatum, Blumei, etc. 

» L’Epidendrum fragrans m'a offert une particularité remarquable, c’est 
que dans ses feuilles les spirales sont toutes remplacées par des cellules 
réticulées. Je me suis même aperçu que les utricules qui renferment In 
chlorophylle sont elles-mêmes quelquefois réticulées. 

» 3°, Les feuilles du troisième type ont le parenchyme d’une structure 
plus singulière encore. Le tissu vert est entiérement isolé de l'épiderme, sur 
toute l'étendue de la feuille, par des utricules incolores ; mais les cellules 
qui'isolent ainsi ne sont pas toutes de même nature: les unes sont munies 
de spirales et les autres en sont dépourvues ; et ces deux sortes d’utricules 
affectent l’une par rapport à l'autre, et par rapport au parenchyme vert, 
une disposition basée sur un type constant. C’est ainsi qu’il y a ordinaire- 
ment à la face inférieure de la feuille, au contact de l’épiderme, une série 
de grandes cellules spiralées, qui sépare cet épiderme du parenchyme vert. 
Du côté supérieur de la feuille, la couche des cellules incolores est beau- 
coup plus épaisse; elle est formée de sept ou huit rangées de cellules super- 
posées. De ces sept ou huit rangées d’utricules non colorées, il y en a quel- 
quefois une, plus rarement deux séries, dont les utricules sont ornées de 
spiricules. Lorsqu'il n’y en a qu'une, c’est la série qui repose immédiate- 
ment sur le parenchyme vert; ses cellules sont beaucoup plus grandes 
que toutes les autres, et elles sont allongées perpendiculairement aux faces 
de la feuille. Quand il y a deux séries de cellules spiralées du côté supérieur 
du limbe, la seconde est placée plus haut, et elle est séparée de la précé- 
dente par une couche de trois ou quatre rangées de cellules beaucoup plus 
petites, et de l'épiderme supérieur par une couche de cellules incolores 
semblables. 

» J'ai remarqué que le développement de ces diverses séries de cellules 
spiralées se fait de la face inférieure de la feuille à la face supérieure. Ainsi, 
dans le Pleurothallis spatulata, ce sont les spiricules de la série qui est au 
contact de l’épiderme inférieur qui apparaissent d’abord; ce sont celles des 
grandes cellules placées immédiatement au-dessus du parenchyme vert 
qui se montrent ensuite; enfin les spiricules de la série supérieure se 
mamifestent les dernières. 

» Dans les feuilles de quelques plantes, il n’y a souvent que les spirales 
des utricules de la face dorsale ou inférieure qui se développent; il ne s’en 
forme pas dans les cellules incolores de la face supérieure, qui sont parfois 
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plus où moins régulièrement plissées, ce qui indique qu'il ÿ a eu un com- 
mencement de formation hélicoïde. Dans le Pleurothallis panicoïdes, Ad. 
Br. ms., les spirales de la face inférieure ne se montrent même le plus fré- 
quemment pas ; les cellules incolores de cette partie restent lisses. Au-dessus 
du pareachyme vert, au contraire, on remarque souvent des hélices rudi- 
mentaires. Les plantes les plus remarquables que j'ai notées dans cette caté- 
gorie, sont les Pleurothalli$ spatulata, racemiflora, laxiflora, panicoïdes, 
le Physosiphon Loddigesii, le Lepanthes cochlearifolia, le Stelis ophio- 
glossoïdes, le Masdevallia infracta, etc. La feuille du Pleurothallis rusci- 
Jolia vue par Meyen et M. Schleiden viendrait se ranger à côté des précé- 
dentes. 

» Ce troisième type présente bien encore quelques modifications; ainsi 
l’on voit dans quelques espèces que la couche des cellules spiralées est 
mélée de quelques utricules contenant de la chlorophylle; et, dans d’autres 
cas, que des cellules spiralées se mêlent aux cellules du parenchyme vert, 
sans que la structure du troisième type soit pour cela altérée. 

» Les feuilles de certaines Orchidées, et principalement celles du troi- 
sième type, présentent des sortes de petits organes qui ont été aperçus 
d’abord par Meyen sur le Pleurothallis ruscifolia, et ensuite par M, Schleiden 
sur la même plante. Meyen les avait pris pour des stomates. M. Schleiden 
a reconnu que ce sont des petites cavités qu'il parait disposé à considérer 
comme les analogues de celles que l’on observe sur les feuilles des Nymphéa- 
cées, sur celles de l’Acrostichum alcicorne et du Peperomia peresciæfolia, 
cavités qui sont la base de poils plus ou moins allongés. Ce botaniste les a, 
du reste, assez bien décrits, d’après la seule plante sur laquelle il les a ob- 
servés. Ces organes consistent généralement en cavités souvent très-pro- 
fondes qui existent le plus fréquemment sur les deux faces de la feuille. I 
en sort une matière d'apparence granuleuse qui salit la surface de l’épiderme 
jusqu’à une assez grande distance de l'ouverture. Cette matière, soluble 
dans les huiles essentielles et dans la glycérine, paraît de nature oléo-ré- 
sineuse. 

» J'ai examiné ces organes excréteurs sur bon nombre d'espèces, et 
presque toujours j'ai vu que l’ouverture était fermée par une membrane 
insérée vers les deux tiers de la hauteur de la cavité, ce qui n’a pas échappé 
à M. Schleiden dans le P{eurothallis ruscifolia ; mais cette membrane n’est 
point, dans le plus grand nombre des cas, une simple pellicule transver- 
sale, comme l’a observé cet anatomiste, elle donne, au contraire, l’idée 
d'une cellule qui serait adhérente à la paroi de la cavité dans la moitié ou 
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les deux tiers de son étendue, et libre dans sa, partie supérieure : elle rap- 
pelle la disposition des ovaires semi-adhérents. Les plantes que j'ai trouvées 
les plus favorables pour l'étude de ces singuliers appareils sont : le Physo- 
siphon Loddigesii, les Pleurothallis spatulata, racemiflora, laxiflora, pani- 
coides, le Lepanthes cochlearifolia , etc. Le Physosiphon et le Pleurothallis 
spatulata sont les plantes chez lesquelles ces organes acquièrent le plus 
de profondeur ; celle-ci atteint dans le Physosiphon jusqu’à trois fois l’épais- 
seur de l’épiderme. 

» La cavité, de forme un peu irrégulière, quelquefois cylindroïde, est le 
plus souvent à peu près infundibuliforme, un peu étranglée au-dessous de 
l'ouverture, ou plus rarement dilatée vers la partie inférieure. 

» Les petites cellules qui entourent le fond de cette cavité sont parfois 
si profondément modifiées par des réticulations à mailles plus ou moins 
étendues, que l’on n’en découvre pas toujours facilement la nature, ou 
mieux l’origine. Mais le PhAysosiphon Loddigesii, chez lequel elles sont 
seulement marquées de petites ponctuations, et quelques autres espèces, 
font voir que ces cellules sont de nature épidermique. On voit, en effet, 
dans les feuilles de cette plante, l’épiderme rentrer à l'intérieur pour former 
la cavité que je viens de décrire; ses cellules rentrantes vont en diminuant 
de dimension en s’éloignant de la surface. Celles qui sont le plus près du 
fond de la cavité, sont marquées de très-petites perforations. 

» A cause de la difficulté d'obtenir des feuilles suffisamment jeunes de 
ces plantes rares, je n’ai pu étudier le développement de ces petits organes 
que dans le Physosiphon Loddigesii, et, à l’aide de cette plante, j'ai pu 
m’assurer que l'hypothèse de M. Schleiden n’est pas sans fondement : car 
J'ai vu, à la naissance de l'organe, que la membrane obturatrice est revêtue 
d’une cellule très-courte, qui se détruit plus tard. 

» Le Maxillaria atro-rubens met très-bien en évidence le lien qui existe 
entre ces organes et les poils glanduleux proprement dits. En effet, il y à sur 
les deux faces de ses feuilles des fossettes qui jettent aussi à l’extérieur une 
matière oléo-résineuse semblable. Un examen attentif fait découvrir au fond 
une cellule déprimée, colorée en jaune-brunâtre et marquée de très-petites 
ponctuations. Ces cellules, dans la jeunesse de la feuille, ne sont point 
enfoncées dans des cavités profondes; elles sont saillantes à la surface de 
l’épiderme qui est alors uni; mais par l'accroissement de la feuille, ces 
cellules sont peu à peu enveloppées par les tissus qui élèvent l’épiderme 
autour d’elles et forment ainsi ces cavités. Beaucoup de ces cellules restent 
dans cet état et constituent une glande unicellulaire; cependant, il en 
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est qui, par un de leurs côtés, donnent naissance à un poil allongé com- 
posé de deux ou plusieurs utricules. 

» Ces glandes du Maxillaria atro-rubens n'ont point la structure des 
précédentes, mais elles semblent établir le passage entre celles-ci et les 
poils glanduleux ordinaires. Nos petits organes excréteurs'ont des carac- 
tères particuliers qui autorisent à les distinguer par le nom de glandes cryp- 
toïdes. Cette désignation, qui en peint en quelque sorte l'apparence et les 
fonctions, a l’avantage de ne pas introduire dans la science un mot de 
création nouvelle. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Vote sur les nouvelles variétés de théyers observées 
dans les plantations du Brésil; par M. Lranvaux, directeur des cul- 
tures de thé en Algérie. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Brongniart, Decaisne; Tulasne.) 


« Arrivé tout récemment du Brésil, où je viens de remplir une mission 
ayant pour objet principal des recherches sur les cultures et la préparation 
du thé, je m'empresse de soumettre à l’Académie quelques faits relatifs à 
l’histoire de l’arbre à thé, observés dans les-plantations de ce pays. 

» Déjà depuis longtemps les planteurs brésiliens avaient signalé l’exis- 
tence de variétés nouvelles de théyers, qui se seraient produites spontané- 
ment, soit à Saint-Paul, soit dans les autres provinces de l’empire, où la 
culture de cet arbre a pris un grand développement. Le P. Leandro do 
Sacramento qui, le premier, a organisé cette culture au jardin botanique 
de Rio-Janeiro, dit à ce sujet, dans un Mémoire publié en 1825 : « Je 
viens de recevoir une lettre de la province de Saint-Paul, de S. E. le maré- 
chal Aronche, qui confirme mes assertions sur les changements que cet 
arbre doit nécessairement subir dans nos différents climats du Brésil. « J'ai 
» ici (à Saint-Paul), dit le maréchal, trois ‘qualités d'arbres, et ces qua- 
» lités se sont reproduites de semences nouvelles. La qualité là plus com- 
mune a la feuille de grandeur moyenne et de forme lancéolée; il y en a 
une autre à feuilles plus grandes et plus arrondies; enfin une troisième, 
dont la tige s'élève beaucoup moins, et dont la feuille est si petite, qu’elle 
ressemble à celle du myrte. » « Ces changements, ajoute le P. Leandro, 
doivent se multiplier naturellement en raison des variations climatériques, 
et c’est ce que l'expérience confirmera, comme je l'espère. » 

» Depuis l’époque où ces lignes ont été écrites (1825), d’autres obser- 
vations sont venues confirmer le fait signalé par M. Aronche. Ces observa- 
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tions ont été recueillies à Jaguary par M. Filisberto Nogueira, qui a 
sacrifié une partie de sa fortune pour propager dans cette contrée la 
culture du thé; à Ouro-Preto, capitale de la province de Minas, par le 
docteur Vasconcellos; enfin, à Rio-Janeiro. Le docteur Vasconcellos, dans 
une courte Notice publiée en 1845, dit que l’arbre à thé présente quatre 
variétés produites par la même semence. Aujourd’hui, les planteurs de 
Saint-Paul distinguent cinq variétés de théyers : les spécimens de ces cinq 
variétés que J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie, ont été 
recueillis dans une plantation considérable de San-Bernardo, gros bourg 
situé à quatre lieues dans l’est de Saint-Paul, sur le plateau de la cordilière 
de Cubatao, à plus de 600 mètres au-dessus du niveau de l'Océan. » 

Suivent des descriptions que nous ne reproduirons pas ici, parce que, 
sans le secours des figures qu'y à jointes M. Lianvaux, elles ne feraient pas 
suffisamment connaître ces cinq variétés. Une observation qui lui a été 
communiquée récemment par M. Margat, pépiniériste français établi à 
Montevideo, et auquel il avait confié, en partant de cette ville, une plan- 
tation de thé, en 1851, semblerait prouver que les variétés en question 
peuvent se reproduire de graines. 

» Si nous réussissons, dit en terminant l’auteur, à acclimater en Europe ces 
différentes races, il est évident que nous aurons les mêmes facilités que les 
Chinois pour obtenir des produits variés semblables à ceux que le commerce 
nous apporte. C’est ce que les cultivateurs brésiliens ne paraissent pas encore 
avoir compris : au lieu de séparer les diverses variétés d’arbres et de les 
placer dans des terrains différents d’altitude, d'exposition, etc., ils les lais- 
sent croître pêle-mêle dans les mêmes plantations, sans même prendre la 
peine de séparer les feuilles à la cueillette, se privant ainsi des avantages 
d’une culture variée, que le hasard seul semble leur avoir procurés. » 


ÉCONOMIE RURALE. — ]Vouvelle Note sur le traitement des vignes malades; 
par M. Lereuuer. 


(Commission chargée de l’examen des diverses communications relatives 
aux maladies des plantes usuelles. ) 


L'auteur annonce que l'expérience de trois nouvelles années lui a permis 

de constater la validité des objections qu’il avait élevées contre l'emploi de 

. la fleur de soufre dans le: traitement des vignes malades. Aprés divers 
essais, la méthode qui lui a semblé Ja plus favorable consiste dans 
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l'immersion de la grappe dans une solution formée de 4 grammes de fleurs 
de soufre, 4 grammes de potasse, et 4 grammes de savon dans r kilo- 
gramme d’eau. Une seule immersion suffit. 1 


M. Piérox, qui avait soumis au jugement de l’Académie la description et 
la figure d’un télégraphe électrique mobile à l'usage des chemins de Jer, 
adresse une nouvelle Note relative au même ba Depuis l’époque où a 
été faite sa première communication (10 septembre 1855), il a reconnu que 
l’on avait déjà proposé des télégraphes mobiles, mais il croit-que la priorité 
d'invention ne peut lui être contestée pour quelques-uns des moyens d’exé- 
cution sur lesquels la présente Note appelle spécialement l'attention. 


Le Mémoire avec la Note additionnelle est renvoyé à l’examen d’une 
Commission composée de MM. Becquerel et Pouillet, et de M. Séguier, 
déja désigné. ‘ 


M. A. Louearpox présente une Note ayant pour titre : « Du barometre 
électrique et de l'électricité, tant dans le fluide général que dans le système 
planétaire. » 


M. Despretz est invité à prendre connaissance de cette Note, et à faire 
savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


M. r’assé Lever adresse, de Montagnol, près Chambéry (Savoie), une 
Note relative à la méthode de traitement qu'il dit avoir été employée avec 
succès contre le choléra-morbus, par un paysan de son voisinage nommé 
Detraz. 

(Renvoi à l’examen de la Section de Médecine, constituée en Commission 
spéciale du concours pour le prix Bréant.) 


L'Académie reçoit, de Schweïidnitz (États prussiens), un Mémoire écrit 
en allemand et destiné au même concours 

L'auteur, supposant à tort que les concurrents pour ce prix étaient tenus 
à garder l’anonyme, a placé son nom sous pli cacheté, et indiqué l’adresse 
à laquelle devrait être renvoyé son Mémoire, dans le cas où il ne serait 
pas jugé digne du prix ou d’une mention honorable. 

Les personnes qui se présentent pour ce concours doivent faire connaître 
leur nom. En conséquence, le billet cacheté sera ouvert, et l’auteur sera 
averti qu’après que la Commission aura porté son jugement sur le concours, 
aucune des pièces soumises à l’examen ne devra être reprise. Jusqu'à ce 
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qu'il ait fait savoir s’il persiste, dans ces conditions, à se présenter comme 
concurrent, son Mémoire sera conservé, à titre de dépôt, sous pli cacheté. 


M. pe Rercnemsacu adresse, de Norristown, près Philadelphie (Etats- 
Unis d'Amérique), une Note sur un appareil destiné à la locomotion aérienne 
sans le secours de ballons. 


(Renvoi à la Commission nommée pour les diverses communicationsrelatives 
à l’aéronautique. ) 


CORRESPONDANCE. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Lettre de M. Le Minisrre DE La Mamie concernant 
une proposition faite par M. le Professeur Meissner, de Vienne, pour un 
nouveau système de ventilation et de caléfaction des navires, etc. 


_« 24 septembre 1855. 

» Monsieurle Secrétaire perpétuel, M. le Consul général d'Autriche à Paris 
m'a fait parvenir, dans le courant du mois dernier, avec diverses brochures 
à l'appui, un Mémoire dans lequel #. Meissner, professeur et savant distin- 
gué à Vienne, propose de venir en France, aux dépens du gouvernement 
impérial, à l'effet d'appliquer aux bâtiments de guerre, aux wagons de che- 
mins de fer et aux édifices publics un système de ventilation et de caléfac- 
tion qu’une longue pratique des études des sciences naturelles lui auraient 
fait découvrir. 

» Le Conseil des travaux de la Marine, auquel ces documents ont été 
communiqués, ayant déclaré que les questions qui y sont traitées sont du 
ressort de l’Académie des Sciences, en raison de leur caractère purement 
théorique, j'ai l'honneur de vous transmettre ci-joint le dossier de cette 
affaire, en vous priant de vouloir bien informer en temps utile M. le Consul 
général d'Autriche de la suite dont elle aura été jugée susceptible. » 


Les pièces adressées par M. le Ministre, qui se composent d’une Note 
manuscrite de M. Meissner, écrite en allemand, et accompagnée d’une tra- 


‘duction française, de trois documents imprimés et d’une Lettre de M: le 


Consul général d'Autriche, sont renvoyées à l'examen d’une Commission 
composée de MM. Pouillet, Despretz et de Senarmont. 


M. Frourexs présente au nom de l’auteur, M. Carus, la o° livraison du 
bel ouvrage publié par l’illustre anatomiste sous le titre:de Tabulæ ana- 
tomiam comparativam illustrantes, et fruit d’un travail de plus de trente an- 
nées. (J’oir au Bulletin bibliographie.) 
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M. Frourexs communique la Lettre suivante adressée par M. Charles 
PBabbage : 

« Parmi les appareils scientifiques que réunit en ce moment à Paris la 
splendide Exposition universelle des produits de l’industrie, l’Académie n’a 
pas manqué de distinguer celui qui a été présenté par deux savants Suédois, 
une machine pour le calcul des Tables par la méthode des différences, 
machine qui donne stéréotypés les résultats du calcul. J’ai l'honneur de 
lui annoncer que mon fils, M. Henry Prevost Babbage, a appliqué à cet 
instrument le langage appelé Notation Mécanique, inventé et employé 
depuis longtemps pour les machines dont je me suis occupé. 

» Les représentations graphiques qui sont placées sous les yeux de l'Aca- 
démie avec le dessin de la machine suffiront, je pense, pour en faire com- 
prendre le mécanisme et l'emploi. 

» Je craindrais d’abuser des moments précieux de l’Académie en entrant 
dans plus de détails; mais je lui demande la permission de mettre sous ses 
yeux une courte esquisse de la notation mécanique. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — M. Cuevreuz communique l'extrait suivant d'une 
Note de M. Gerhardt concernant le nouvel acide cyanique. 


« M. Liebig a fait connaitre à l'Académie, dans sa séance du 20 août 


dernier, un nouvel acide cyanique qui se produit par la métamorphose du 


fulminate de mercure. 

» M. Chichkoff, lieutenant d'artillerie de la Garde impériale russe et 
professeur de Chimie à l'École supérieure d’Artillerie de Saint-Pétersbourg, 
vient de m'envoyer sur le même sujet, dit M. Gerhardt, une Lettre accompa- 
gnée d’un Mémoire imprimé, ou les faits annoncés par M. Liebig se trouvent 
complétement décrits, avec un grand nombre d'analyses à l'appui. La publi- 


cation de ce Mémoire est antérieure de deux mois (£ juin) à l'annonce de 
M. Liebig. 

» M. Chichkoff obtient le nouvel acide (qu'il appelle isocyanurique) par 
l’ébullition du fulminate de mercure avec des chlorures alcalins. Cet acide 
renferme | 

CH’ N°0", 
c'est-à-dire les mêmes éléments combinés dans les mêmes proportions que 
l’acide cyanurique. Il forme de petits prismes incolores, solubles dans 
l’eau, l'alcool et l’éther, inaltérables à l'air. 
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» Le sel de potasse, C’H®K N°O*, cristallise en prismes du système mo- 
noclinique, avec la combinaison oP.P æ . — Px. P. œ P æ. Valeurs des 


axes : 


Diagonale oblique : diagonale droite : axe principal :: 1 : 0,5336 : 1,2314 ; 
Inclinaison de l’axe principal sur la diagonale oblique — 83° 18/. 


» Le sel d'ammoniaque, C* H°(N H*')N°O*, est isomorphe avec le sel de 


_potasse, mais un peu plus soluble dans l’eau froide. 


» Le sel de soude forme de longs prismes beaucoup plus solubles dans 
l'eau que le sel de potasse. 

» Se sel de baryte se dépose sous la forme de petits prismes par le mé- 
lange de solutions concentrées et chaudes d’isocyanurate d’ammoniaque et 
de chlorure de barvum. 

» Le sel d'argent, C*H° Ag N° O*, cristallise en aiguilles groupées en fais- 
ceaux et solubles dans l’eau bouillante. 

» L’acide isocyanurique et ses sels font explosion par la chaleur. Ilsne sont 
pas précipités par l’acétate de plomb neutre, mais ils précipitent par le sous- 
acétate de plomb. Le sel le plus caractéristique, c’est le sel de cuprammo- 
nium ; il se dépose sous la forme de magnifiques prismes bleu foncé, 
presque insolubles dans l’eau, inaltérables à l'air et même à 150 degrés, par 
le mélange de solutions bouillantes d'acide isocyanurique, d’un sel de 
cuivre et d’un excès d’ammoniaque. » 


CHIMIE. — JVote sur les alliages en proportions définies; Analyse, par 
M. Chevreul, d'un Mémoire de MM. Carverr et Jonxsox. 


« MM. Crace Calvert et Richard Johnson, de Manchester, ont présenté 
à l’Académie l’extrait d’un Mémoire sur quelques alliages intéressants. Le 
but de ce travail a été d'obtenir un grand nombre d’alliages nouveaux 
d’une composition définie et susceptible d’être énoncée en équivalents. 

» Ils ont obtenu deux alliages de fer et de potassium : 


Premier alliage. 
* Trouvé 
par l’analyse. Calculé. 
4 équivalents de fer... :.......,..: !: 794,00 74,17 
dis » de potassium.....,... 25,40 25,83 
100,00 100 ,00 
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Deuxième alliage. 
Trouvé. Calculé. 
6 équivalents de fer.......... € 81,42 81,16 
ï » de potassium... ... PA Loti 18,84. 
100 ,00 100,00 


» Quels que soient les multiples égaux de ces différentes proportions que 
MM. C. Calvert et R. Johnson aient employés pour produire ces alliages, ils 
ont toujours obtenu des alliages de l'équivalent 4 Fe + K pour le premier, 
6Fe + K pour le deuxième. 

» Ces alliages ont été produits dans l’intention de résoudre un des grands 
problèmes chimiques et industriels du jour, savoir celui de rendre le fer 
moins oxydable sous influence de l'humidité ; car MM. Calvert et Johnson 
pensent qu’on ne pourra Jamais découvrir un enduit qui puisse résister à 
la constante friction de l’eau, comme cela a lieu contre les parois des na- 
vires en fer. | 

» Toutefois, les alliages qu’ils ont obtenus sont tous oxydables, à l’excep- 
tion d’un seul, quoique quelques-uns d’entre eux contiennent jusqu'à 25 
pour 100 de potassium, le métal le plus électropositif, et, par conséquent, 
celui qui semble le plus propre à maintenir le fer dans l’état électrochi- 
mique où il serait le moins susceptible de se combiner à l'oxygène. 

» Les alliages de fer et de potassium sont aussi remarquables par leur 
grande dureté. 

» MM. C. Calvert et R. Johnson ont également obtenu deux no uveaux 
alliages de fer et d'aluminium. 


Premier alliage. 
Trouvé. Calculé. 
1 équivalent d’aluminium........... 12,00 II,II 
4 » de ferhsievis cüte68 00 88 , 89 

100 ,00 100,00 

Deuxième alliage. 
Trouvé. Calculé. 
2 équivalents d’aluminium.......... 24,55 25,00 
3 » de fer: 25788 TARN 75,45 95,00 
- à 100,00 100 ,09 


» Ces alliages ont été produits en employant les équivalents de chlorure 
d'aluminium, de calcium et de fer conformément à la réaction chimique. 
Le deuxième présente la propriété remarquable de ne point s’oxyder à l’hu- 


PA 


. 
4 
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midité atmosphérique, quoiqu'il renferme 795 pour 100 de fer. Les auteurs 
s'occupent actuellement d'obtenir ces mêmes alliages en employant les si- 
licates d’alumine naturels et en même temps une méthode industrielle 
qui permettrait de les préparer en grand. 

» D’autres alliages ont aussi été mentionnés par MM. Crace Calvert et 
Richard Johnson : 

» 1 équivalent d'aluminium, 5 de cuivre; 

» 1 équivalent de fer, 12 de zinc. 

» Ce dernier alliage est remarquable par une dureté extraordinaire; la 
lime peut à peine l’entamer, et il se forme seulement à la température de 
8oo%degrés Fahrenheit (426°,6 centigrades) : il a été obtenu dans un bain 
de fer et zinc de 14 tonnes, au travers duquel on fait passer le fil de fer 
pour le galvaniser. 

» MM. C. Calvert et R. Johnson ont profité de la grande quantité de métal 
(zinc et étain) en fusion qu’ils avaient à leur disposition pour étudier la ques- 


tion de savoir si deux métaux fondus ensemble se séparent suivant leur den- 


sité respective, ou forment une masse homogène d’une composition définie. 

» En conséquence, ils ont analysé trois échantillons pris dans la cuve de 
fusion, un à la partie supérieure, un au centre, et un au fond : chacun 
d’eux avait une composition différente, et l'échantillon de la partie supé- 
rieure contenait la plus grande proportion du plus lourd des métaux en 
fusion. Voici la composition de ces échantillons qui semblerait se rappro- 


cher beaucoup d’une composition définie s’il n’y à pas eu quelque chose 


d’accidentel. 


Trouvé. Calculé. 
; pe 1 équivalent d’étain..... 14,30 13,8 
Partie supérieure. L : 4 »79 
» de zinc. "40% 85 ;70 86,11 
100 ,00 100,00 
1 équivalent d’étain..... 10,26 9,98 
Centres re : 3 
16 » dezinc.... 89,74 90,02 
100,00 100,00 
Fond 1 équivalent d’étain..... 8,76 8,54 
EP SAER TO » de zinc. ... 91,24 91,46 
100 ,00 100,00 


» Les auteurs ont aussi préparé des alliages 
» De zinc et de cuivre; : 

» De cuivre, de zinc et d’étain; 

» De cuivre, de zinc, d’étain et de plomb. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Analyse de l'eau du Bosphore, prise a Bujuk-Dére, 
près l'embouchure de la mer Noire; par M. F. Pisani. 


« Eau, 1 litre; densité, 1,0134b. d'A 
. gr 

Chlorure desodium,.2.22::#..:.. 200 13,8582 
Chlorure de potassium. ................ 0 ,0298 
Chlorure de magnésium. ......... FEES 1 ,7940 
Sulfate” de Magnesiet.. PER 2e, 1,2279 
Sulfate de chaux........ De ART OÙ : 80; JLOD 
Carbonate de chaux.............. 21 61509 

17,887 

« » Le brome n’a pas été dosé, mais il ne s’y trouve qu’en fort petite 
quantité. 


Gaz contenus dans 1 litre : 23%,9g à o° et 760". 


En centièmes : Acide carbonique. ..... sn 
AZ SR IL LE DME 

Oxygène. SRE AE RUE 21,00 

100 ,00 


» Autre analyse : 


Gaz: 22% ;27. 


En centièmes : Acide carbonique. ...... 27,1 
ATOLE TS PRIE TR 48,7 

Oxygène. ..... AE + SA, 2 

100,0 


» Cette eau n’a pas toujours la même richesse en sels; ainsi les résidus 
salins provenant de 100 grammes d’eau varient de 14,627 à 15°,730. 

» Les densités varient aussi de’1,0121 à 1,0130. 

» Elles ont été prises entre 22 et 26 degrés. 

» La densité moyenne est de 1,01324. 

» Le maximum de salure correspond aux vents d'est et nord-est; 
le minimum semble correspondre aux vents de sud; mais l’absence de ces 
derniers depuis quelques mois m'a empêché de mieux le constater. 

» La quantité de chaux augmente avec la salure et varie de 0%,1740 
à 08,350 par litre. : | 

» Le chlore y varie de 85,853 à 98,623. 

» Les autres corps n’y éprouvent que de faibles variations, » 
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La Société PmiLosoPHiQUuE DE Maxcuesrer, qui est du nombre des Sociétés 
savantes auxquelles l’Académie fait don de ses publications, demande s’il 
ne serait pas possible de compléter sa collection par l'envoi des trois pre- 
miers volumes des Comptes rendus, qui ne lui sont jamais parvenus. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


M. Bracuer, médecin à Lyon, à Poccasion d’une communication 
récente de M. Duchenne (Physiologie du second temps de la marche), fait 
remarquer que l'opinion soutenue par cet auteur est celle qu'il a émise 
dans un ouvrage dont la publication date déjà d’une année. « Voici en effet, 
dit-il, ce qui se lit dans ma Physiologie élémentaire de l’homme, tome I, 
page 551 : « On a comparé ce mouvement du membre en avant à l’oscilla- 
» tion du pendule; c’est à tort: il le doit presque tout entier à l’action 
» musculaire. M. Weber a mal apprécié ses expériences. » 


M. Prrer prie l’Académie de vouloir bien faire constater par une Com- 
mission les perfectionnements qu'il a apportés à la construction des ocu- 
laires des lunettes. 


Si M. Pitet veut faire connaître d’une manière suffisamment détaillée les 
moyens par lesquels il obtient les perfectionnements annoncés, sa Note sera 
renvoyée à l’examen d’une Commission. 


M. H. pe Marnner adresse une Note sur l’usage du tabac arsénié 
dans les diverses maladies où l’on a employé les préparations arsenicales. 
L'auteur annonce avoir fumé depuiscinq mois, sans inconvénient, du tabac 
arsénié. 


M. A. Bracuer prie de nouveau l’Académie de vouloir bien hâter le 
travail de la Commission chargée d'examiner sa Note sur les stries des 
diamants. 


La séance est levée à 4 heures et demie. F. 


C. R., 1855, 2Me Semestre. (T. XLI, N° 44.) TT 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 1° octobre 1855, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences ; 
2° semestre 1855; n° 13, in-4°. 

Des expériences de M. P. Volpicelli sur la polarité electrostatique. Note de 
M. A. DE LA RIVE; br. in-4°. 

Coup d'œil géologique sur les mines de la monarchie autrichienne, rédigé par 
ordre de l’Institut impérial et royal de Géologie; par le chevalier FR. DE 
HANER et FR. FOETTERLE; avec une introduction par M. GUILLAUME HAï- 
DINGER. 

Description du Pediculus vinealis, cause de l'oidium. Traitement rationnel 
de cette maladie. — Réponse à M. Flourens (de l'Institut), touchant sa théorie 
de la production du nouvel étre; par M. MonIER, D. M. Paris, 1855; bro- 
chure in-8°. 

Traitement par les nouveaux bains minéraux en Allemagne, ou description 
du Soolen-Sprudel-ban, récemment construit par le gouvernement bavarois à Kis- 
singen et sans égal en Allemagne pour le traitement des maladies chroniques, y 
compris une description des bains de qaz acide carbonique pour les maladies des 
femmes; par M. À. B. GRANVILLE, traduit de l'anglais. Londres-Paris, 1855 ; 
IN-12. 

Appréciation philosophique et littéraire de la Médecine dévoilée de J.-P. 
Chevallier, pharmacien chimiste à Amiens; par M. G. DorIEUX. Paris, 
1855; £ feuille in-12. 

Tabulæ Anatomiam comparativam illustrantes quas exhibuit D' CaroLUs-Gus- 
TAVUS CARUS, junctus cum D' EDUARDO D’ALTONE; textum in latinum sermo- 
nem vertit F.-A.-L. THIENEMANN. Pars IX. Lipsiæ, 1855; grand in-folio. 

Notizia.… Notice historique des travaux de la Classe des sciences physiques et 
mathématiques de l Académie de Turin, pendant l’année 1854; par M. L. Sis- 
MONDA, secrétaire adjoint de la Classe; in-4°. (Offert par l’auteur.) 

Rectificatione.. Rectification des formules pour trouver le nombre des 
sommes, chacune de deux carrés, dans lesquelles peut se diviser un nombre en- 
tier ; par M. VOLPICELLI. Rome, 1854; broch. in-8°, avec un appendice. 

Boletin. Bulletin de l’Institut médical de Valence; juin et juillet 1855; 
in-3°. 
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Materialen.. Matériaux pour la Minéralogie de la Russie; par M. N. Kok- 
SCHAROW ; 2° vol.; livraisons 13, 14 et 15; in-8°. 

Abhandlungen... Mémoires de L'Institut impérial et royal de Géologie de 
Vienne ; tome IT. Vienne, 1855; in-/4°. 

Die experimental... Hydraulique expérimentale; par M. J. WeisBacu. 
Freiberg, 1855; 1 vol. in-8°. 

Nachrichten.. Nouvelles de l’Université et de la Société royale de Gottingue ; 
n% 13 et 14; 10 et 27 septembre 1855; in-8°. 

Bulletin de l'Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique; tome XXII; n° 8; in-8°. 

Builetin de la Société d'Encouragement pour l'Industrie nationale, août 1855; 
in-4°. 

Journal d'Agriculture, publié par le Comité central d'Agriculture de la Côte- 
d'Or; n° 9; 27 septembre 1855; in-8°. 

Annales de l’ Agriculture française ; 6®série ; tome VI; n° 5; 15 septembre 

1855 ; in-8°. 4 

Annales de la Propagation de la Foi; septembre 1855 ; in-8°. 

Annales forestières et métallurgiques ; août 1855; in-8°. 

Annules télégraphiques, publiées sous le patronage de M. le Directeur général 
des lignes télégraphiques ; août 1855; in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève; août 1855 ; in-8°. 

. Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences ei 
de leurs applications aux Arts et à l'Industrie; VII volume; 10°, 11°, 12° et 
13° livraisons ; in-8. 

Journal d Agriculture pratique ; tome IV ; n® 19 et 18; 5 et 20 septembre 

1855; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; septembre 1855 ; in-8°. 
Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; n°34, 35 et 36; 

10, 20 et 30 septembre 1855; in-8°. 

L'Agriculteur praticien ; n°® 23 et 24; 10 et 25 septembre 1855; in-8°. 

La Presse Littéraire. Écho de la Littérature, des Sciences et des Arts; n°5 26 
et 27; 15 et 25 septembre 1855 ; in-8°. 

La Revue thérapeutique du Midi. Gazette médicale de Montpellier; t. 1X ; n°° 5 
et6; 15 et 30 septembre 1855; in-8°. 

L'Art médical ; octobre 1855 ; in-8°. 

Le Technologiste; septembre 1855; in-8°. 

Magasin pittoresque ; septembre 1855; in-8°. 

Nouveau Journal des connaissances utiles ; n° 5; 10 septembre 1855; in-8°, 
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Nouvelles Annales de Mathématiques, journal des Candidats aux Écoles Po- 
lytechnique et Normale ; septembre 1855; in-8°. | 
Répertoire de Pharmacie, septembre 1855 ; in-8°. 
Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; n°% 18 et 19; 15 septembre 
et 1% octobre 1855; in-8°. 
Gazette des Hôpitaux civils et militaires; n° 103 à 114; 4, 6,8, 11, 13, 45, 
18, 20, 22, 25, 27.et 20 septembre 1855. 
Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie; n° 36, 37, 38 et 39; 
7, 14, 21 et 28 septembre 1855. 
Gazette médicale de Paris; n°° 36, 37, 38 et 393; 8, 15, 22 et 29 septembre 
1855. 
L' Abeille médicale; n°% 25, 26 et 27; 5, 15 et 25 septembre 1855, 
La Lumière. Revue de la photographie; n°% 36, 3 7, 38 et 39; 8, 15, 22 et 
29 septembre 1855. 
L' Ami des Sciences ; n° 36, 37, 38 et 39; 9, 16, 23 et 30 enne 1855. 
La Presse des Enfants; n°® 1 et 2; 20 et 27 septembre 1855. 
La Science; n° 163 à 186; 3 à 30 septembre 1855. 
L'Athenœum français. Revue universelle de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts; n°% 36, 37, 38 et 39; 8, 15, 22 et 29 septembre 1855. 
Le Moniteur des Comices; n° 4o, 41, 42 et 43; 8, 15, 22 et 29 septem- 
bre 1855. 
Le Moniteur des Hôpitaux ; n°® 106 à 117; 5, 7, 10, 12, 14, 17, 19, 21, 
24, 26, 28 septembre et 1° octobre 1855. 
Le Progrès manufacturier ; 9, 16, 23 et 30 septembre 1855. 


Revue des Cours publics ; n° 18, 19, 20 et 21; 9, 16, 23 et 30 septem- 
bre 1855. 


